
ebjet c le réclai nar le rétablissement de la 
loi sur les cer eai- a,qui avait été suspen
due pt mdant h i disette. Quelle fut 1a pro-
positio n du rt tpporieur T Ua renvwyer ces 
pétitio os à ciino miinsires, savnlr : au 
miniili e de l'aigiiculture, au miaisire de 
la gue rre, au ministre de la marine, au 
tninisii a de l'inténear et au ministre des 
linaiici ï*, qui tous «talent intéressés dans 
une qt leaVion, où se trouvaient engagées 
an oiA me temps l'alimentation, la pros-
périle ( 't l'indépendance du pays. El Teut
on lav-oir comment fut accueillie par le 
Sénat «".eite proposition exceptionnelle et 
qui dav ait témoigner de l'importance qu'il 
attachai t à maintenir la protection de l'a-
gricullu re? Elle fut adopié par 109 voix 
contra S', c'est à-dire à la presque unani
mité. Q u e pense M. Goum de ce précé
dent ? N« t valait-il pas bien la peine qu'en 
le remit en lumière ? 

En voie i un autre. Celait quelques mois 
apreê,~C» .tr.in 1839, la Sénat venait d'être 
saisi d'un' projet de loi sur les douanes. 
Que disait-.1! dans ce rapport ? Il y rap-
pcloit que l.e Sei'»t s'élaïi toujours montré 
le constant M inébranlable protecteur du 
travail' nalioiial, et il insistait avec plus 
d'éaergie que jamais pour que l'on main-

Ë'nt les principes, destinés à sauvegarder 
s intérêts de celte production française. 

« à laquelle nous devons le pain qui nous 
nourhi, les ùssus qui r.ous couvrent, le 
fer qui nous delend. » Tel était le langage 
do rapporteur d'une commission de doua
nes enT!859, et M. Gouin peut voir qu'il 
n'est pas tout A fait conforme an sien. 

Il ect bien vrai «ju'en 1860, après que 
le gouvernement eût passé subitement de 
la protection au libre- échange, le Sénat, 

'. de 3QQ côté, modifia quelque peu son at
titude. Il est bien vra.i qu'il repoussa 

' par T o r d r e du jour les péi liions qui lui 
furent adressées alois contre le traité de 
commerce. Mais on doit tenir compte 
aussi de la situation dans laquelle i l était 
placé. La Sénat s e trouvait en face d'un 

Î
iote. émane de i'iuit'aiive impériale; on 
pi. disait qu'il ne pouvait refuser de s'y 

associer ; on l'a saii appel à son devout*. 
' ment, et il n'en fallait pu? davantage pour 

emporter un vote favorable au gouverue-
_ ment. 

La vérité, suivnnt nous, est que le Sé-
• ai ie»t reste protectionniste ; mais il est 
encore plus gouvernemental que protec-
rioiritM'e, et c'est là ce qui t'empêche de 
manifester d'une manière -explicite les 
principes économiques qu'il professe réel 
le ment. 

Ce qu'il importe toutefois Je loi faire 
remarquer, ainsi que V» du M. Lefebvre-
Dnrufle dans la séance de vendredi 13 
courant, c'est que la question ne se pie-
sente plua aujourd'hui dans I- s mêmes 
termes et dons les mêmes conditions qu'en 
4660 Elle se produit sous un aspect non 
veau et tout autre. Il y a plus de huit ans 
que le traite de commerce e:-t en vigueur. 
On peut donc en appréeier les con.~equen-
ces . Ces résultais som-ils favorables, 
cotttm* le soutient le gouvernement, ou 
eotrt-1's désastreux, comme le déclarent 

" m'pîopan des centres industriels ? Voilà 
lepornt à juger. 

Ainsi t argument de M. Gouin, tir é des 
votes de 1860, pêche par la base. Il est 
inapplicable a lasiluauon présente. De ce 
que lé Sénat a écarté les pétitions présen
tées au moment de la signature du traité 
dé commerce, il ne s'ensuit pas qu'il doive 
repousser celles qui lui sont envoyées 
après une expérience de huit an.iees. Que 
orrait-on d'un médecin qui congédierait 
Un malade en lui disant : « Je vous ai 
examiné il y a huit ans ; je vous ai trouvé 
eq' bonne santé ; donc vous devez vous 
îfièp porter aujourd'hui. » Ici le malade, 

• c^est-a-dire le travail national, aurait le 
droit de dire au Sénat qu'il a d'autant 
plus besoin d'une consultation nouvelle 
qu'on l'a soumis dans ces huit années à 
ira traitement qui rappelle celui du doc
teur Sangrado. 

(Journalde Paru.) A. PLÀNQUSTTE. 

CORRESPONDANCE PARISIENNE 
A Monsieur le Rédacteur du Journal dit 

Roubaix, 
Paris, 19 juin. 

La séance d'hier au Corps législatif a 
été remplie par une discussion d'affaires 
fort intéressante. E le a ete l'occa>ion d'un 
nouveau succès oraio'ne pour M. Pouyer-
Qunrtier qui a fait passer un mauvais 
quart d'heure aux administrateurs des 
grandes compagnies, ces seigneurs féo
daux du XIX siècle pnur qui I actionnaire 
est corvéable à volonté. L'amendement 
propose par lui a été pris en considération, 
et le Corps législatif sera saisi à la pro
chaine session des résultats de l'enquête 
qu'il a ordonnée. 

Il n'y a eu hier que deux congés de
mandés par de? députés ; mais on sait 
qu'il y a beaucoup rie nos honorables qui 
se contentent de faire une courte appari
tion à la Chambre et d'autres qui n'y 
viennent même pas. Nous comprenons 
que la longueur exceptionnelle de la ses
sion ait fatigué quelques-uns de nos ho
norables, mais nou» croyons qu'ils seront 
à leur poste quand se discuteront les lois 
de finance*. La durée de cette session aura 
encore pour conséquence de venger le par
lementarisme du principal grief formulé 
contre lui : on se plaignait autrefois des 
avocats, des bavards qui perdaient leur 
temps en discours et n'avançaient pas les 
aflaires du pays : aujourd'hui on parle 
moins, car le Conseil d'état et le gouver
nement font une bonne part de la besogne 
incombante aux membres des anciennes 
assemblées, mais les choses n'en vont pas 
plus vite, et si l'on blàmrit autrefois les 
bavards, il y peut-être à présent trop de 
muets que l'on voudrait voir plus agis
sants. 

Vous savez qu'il y a des gens qui pré* 
tendent toujours savoir ce qui se passe 
dans les conseils des ministres. Or, à les 
en croire, l'Empereur serait venu à Paris 
pour < onlérer avec les ministres sur l'op-
po.lunité de soumettre désormais à la 
sa..cl ion du Corps législa if, le budget de 
la ville de Paris ; et il aurait été décidé 
que rien ne serait changé à l'ancien sys
tème. Nous avou ois à cet égurd notre in
crédulité «I ne pensons pas que ce seul 
sujet ait suffi nux longues tlel<bera ions 
du conseil. Nous ne doutons pas que M. 
Haussmanu n'eût éle de taille à soutenir 
'es mesurt'S de son administration ; mais 
nous conci vous très-bien -es répugnances 
du gouvernement. Il y a beaucoup a sou -
ligner dans la gestion du préfet de la 
Seine, et il eûi pu subir des échecs nom -
b i u x pendant I» discussion publique. La 
Chambre ne lui est pas trop favnrabe : 
iieja quand il s'est a^i de nommer la com
mission pour le projet de loi sur le contrat 
entre la ville et le Crédit foncier, M. 
iiaussmann a été très vivement aviaqué 
par des députés évenieilemeui conserva
teurs. Qiaiil a ce projet de loi, je ne crois 
pas qu'il soit enterre comme ou l'a dit. 

On as«ure qu'au mom> ni de la discus
sion du budget, plusieurs membres de a 
commission se proposent de prot ster 
contre certaines conclu-ions du rapport 
de M. Busson-Billuult. Ce ne serait pas 
l'incident le moins intéressant du débat. 

La politique extérieure reste toujours 
dans la pénombre : la retraite de M. de 
Bismark inquiète les partisans de la paix. 
Le rappro* hement inattendu et inexpliqué 
entre !a France et la Russie in ngue 
le public ; selon les uni , les avances 
faites par la France auraient pour but 
de prouver à la Russie que le voyage 
du prince Napoléon ne cache aucun 
projet hostile à son égard ; selon les 
autres, le motif serait beaucoup plus 
grave : en prévision d'une lutte pro
chaine avec la Prusse, la France voudrait 
s*assurer de la neutralité, de la Russie, 

Le départ pour les villes d'eaux, la cam
pagne où les bains de mer de la société! 
désœuvrée de Paris, restreint singulière
ment le champ de la chronique, et je me 

soucis peu de vous annoncer que M1 le une 
telle qui fui une de nos belles pécheresses 
et qui commence à être sur le retour, a 
gagné 50,000 francs à B t M o u ailleurs. 

Tout ce qui a une certaine valeur est 
toujours parodié. Pour parodier la Lan
terne, voiei naître la Chandelle dont le 
numéro spécimen vient détre distribué | 
le bureau est place des Invalides, ouvert 
seulement les jours de pluie, de 4 à 5 
heures du matin : on jie peut prendre que 
des abonnements de dix ans. à 100 francs 
par an ; le directeur est un chiffonnier 
grinobeux. Comme c'est spirituel I 

CH. CAHOT. 

CHRONIQUE D U J O U R . 

La Presse annonce que MM. Pereireont 
donné leur démission de membres do 
conseil d'administration de la société tran
satlantique. 

Les processions de la Fête-Dieu conti
nuent de tro ibler le sens des journaux 
libres penseurs, à ce point que VOpinion 
nationale ose soutenir cette thèse, que la 
liberté de conscience «existe pas encore 
en France. 

Dans la pensée de ces farouches défen
seurs de nos libertés publiques, la rue ap
partient à tout le monde, excepté proba
blement aux caiho.ïques.L'Awmrn«»tûM»«f, 
n'est pastoutafaildeceiavis.il ne ledit pas 
positivement, mats il est bien permis de le 
supposer; car autrement il n'aurait pas 

Cnbiie ces appréciations presque équita-
les sur les processions dans nos cam

pagnes : 
«Dans tes villages du Midi, surtout, 

lorsque la procession sort le soir, après 
la grande chaleur du jour, et serpente à 
travers les collines, mêlant aux senteurs 
du thym et des herbes odoriférantes les 
odeurs de l'encens, on ne peut se défen
dre d'une impression particulière Le so
leil se touche à l'horizon, l'ai mosphère a 
celle pureié inconnue dans les pays du 
centre et du Nord de la France; les en
fants de chœur jettent devant eux, en 
marchant, des roses effeuillées, qu'ils pui
sent Jaas une corbeille suspendue à leur 
ceniture ; lus filles et e< t'eûmes chantent 
de celle voix harmonieuse et vibrante 
particulière à certaines peuplades de la 
Provence. 

• Ces chants, ces parfums, cet air pur 
et caressant, iutp e*'>ie des saveurs de la 
mer, qu'on aper oH tu loin, cet uail bleu 
et piolond îles f-mmes du Mi u, qui 
semble cnotui un reflet de leur ciel, U 
voix <ies enfouis qui a des souonl** ai
guës et d'ui-- charme étrange, toutes ces 
ivresses vous s-iisi>seni et vous jettent 
en une langoureuse e x a s e , oU la pensée 
s'endort,* .>u la vie devient un rêve, où 
l'on ne s'inquiète plus de savoir si l'on 
est crédule ou incrédule, ca ho ique ou 
libre-peu.-eur, riche ou pauvre, sénateur 
ou savaut, mais où on se laisse aller à 
cette volupté profonde dont la nature vous 
enivre sois ces ciels magiques et colorés 
du Midi. — Disonnaz. » 

Que l'Avenir donne un peu de ses con
victions à ses confrères de 1 Opinion ; ils 
eu ont grand besoin pour calmer liera 
instincts persécuteurs. 

Les puissances de second ordre neveu-
lent pas plus que les grands, éire prises 
au dépomvu ; voilà pourquoi, probable 
ment, elles tiennent leurs armées sur un 
pied formidable, sans s'inquiéter de leurs 
ressources financières et de l'augmenta
tion de leur passif. 

L'effectif permanent de l'armée espa
gnole, pour l'exercice 1867-68, est fixé 
à 80,000 tommes. 

Le 31 décembre 1867, l'armée fédérale 
suisse, y compris la landwehr, se compo
sait de 203.600 hommes. 

Cela peut-il durer longtemps comme 
cela ? Dieu le sait. 

On assure que le comte de Bismark.* 
remis au rot Gui lamne an luanascr t ca
chetée contenant sou futur programme 
politique, afin qu'il suit ouvert .lorsqu'il 
ee verra dans i impos^ibilue de diriger las 
affaires de son pays. 

Le procès que le gouverne ntftiH des' 
Etats-Unis lait aux armateurs de Bordeaux 
et de Nantes en restitution d'une somme 
de 2,80o,000 fr. a continué Mer devant la 
Ire chambre du tribuftat civil de la Seine. 
Me Lavau a plaida dans l'intérêt des ar
mateurs et notamment de M. Annan de 
Bordeaux. 

«• 
Vous êtes peat-êire curieux de savoir 

ce qui se passe au Mexique. Ou écrit à 
l'Indépendance que, le 5 mai, a été. célé
bré comme fête nat ional l'anniversaire 
de l'échec essuvé par les Français devant • 
Puebla. " "~ . 

La rue du Cinq-Mai, rue toute nouvelle 
et pavée, ainsi que la rue de Jose-IVeal, 
en quinze jours par -mille ouvriers au 
moins, dont la plus grande partie était 
composée de jeunes garçons indiens, était 
ornée avec goût et pavoisée jusque dans 
la rue de Vergara, de mais aux bandero
les de toutes les couleurs et d'écussons 
entourés de petits drapeaux au milieu 
desquels se trouvait une M surmontée de 
l'Aigle mexicaine. 

Ces M qui voulaient dire mat. on les 
avait vus déjà avec la même aigle, avec 
les mêmes drapeaux. Alors il s'agissait de 
Maxiuiiiien. Qui sait même si les Godil
lots de Mexico n'ont pas fourni les mêmes 
écussous t Au theàlre, -il y a eu des à p o -
pos pair oùques dus peut être aux mêmes 
piu nés que les a-propos impériaux. 

Au theàlre Iturbide on représentait l'a-
po heo-e de la patrie qui, sous le costume 
d une indienne, supp ie, au premier acte, 
llida.go et Minerve de lui donner des con
seils ppur résistera l'intervention. Hidalgo 
lui donne le drapeau qu'il a eleve si 
haut, et Minerve sou épée. Au second ac
te, la Repub ique est triomphante et la 
Patrie revient suivie d Indiens pour mon
trer ses irophé<-s à Hidalgo et à Minerve. 
Ses trophées sont les drapeaux d • France, 
•le Belgique et d'Autriche. Après avoir 
exalté ses triomphes, elle saisit le dra
peau français, el Unit u >e tirade très-
longue et très mordante contre Napoléon, 
es zouaves et les Français, eu jetant à 

terre le drapeau et le foulant aux pieds. 
Mmerve eu fait autant des couleurs bel
ges. 

Q tact au drapeaux autrichien Hi la go, 
après avoir maudit envers .-onoies Man
iai ien, -on frère, et mus le» Autrichiens, 
ie jette dans lu cratère du volcan le Popo-
caiepett. 

LOCiLE 

pal se réunira mardi 
re du jour de cette 

nt de 800,00* t 
re annuité sur 

acheté à MM. Le-
febvre Ducatteau, pour l'agrandisse* 
meut du Collège. 

Rapports de commissions. 
Divers crédits supplémentaires. 
Keceptian définitive de travaux. 
Modification du tracé de la rue Saint-

Vincent de Paul prolongée. 
Modification au projet d'aqueduc à 
construire sous l'avenue de l'Impé» 
ralrice. 

Transport de la maison Duhamel i 
l'asile de la rue de la Paix. 

Modifications des alignements de t» 
11—ntti i. .JM'JWaBMBBi 

rojet de pavage et d'aqueduc raes 
de Lhommelet et àtii&HJjmlê,, 

11 . Projet de pavage rue de l'Aima, outre 
celles de Ton rooing tt du H«ut Foe> 
tenoy. « . tumatmaun 

12. Achèvement de1 la place du Tricboau 
13. Demande d'une sœur eu plus MSjjf 

l'asile OT TitteûT. — * w 

1 " ' " • -' UX ' '*^— «LX""S 
SAINT MARTIN. . 

B n t y m A H a H A l e a t e s l U f l l 
Rue Pellart, 

. Rue Pauvrée, , 
La Grandé-RUe, J , J ' 
La Plaee, j / h t i 
Rue du Châteaa, ' • : o iémoio e j 
B s e d e l ' t o p , l i u o 

Et la rue Neuve. 
NOTRE-DAME. 

Rue des Lignes, 
Rue Nain. 
Rué de l'HoBpice, : 
Rue du Grand-Cbemiu, 
Rue de l'Alouette. 
Rue du Chemin de fer, 
Et retour à I église par la rue 4*É 

Lignes. 
1 1 i - . 9(S4 

M. le ministre de ia guerre vient d**. 
drisser à AlM. les généraux de bngadeia 
circulaire suivante : 

• Pans, le 0 juin 1868, • 
« Général, par ma dépêche du.2- jeMft 

18I17. relali.e à >a mise en dt-péi de» aju-
uiaux de ir.iil chez les cultivateurs, j ai 
eu l'honneur de vous informer que m 
nombre maximum de chev-ux a aa^ovdef 
au même individu était limite à quasUs 
jusqu'à nouvel ordre. 

; 
1 J 'I rl'JO 

' 
• / nO 
-i asuel 

i 

Jat 

Avez-vous remarqué que le mois de 
juin est laial aux princes? Mui.inilien eti 
1867, Miloscb en 1868. A propos, on donne 
sur le meurtre de ce d< rnn-r des détails 
compté nen'aires qui sont horribles: 

L attentat a dégénéré en une veniab e 
boucherie. Le prince, trois fois frappe, 
gisait par terre déjà inanimé, un des as
sassins se jeta sursoit cadavre e l ie laboura 
à coups de couteau. On assure que le 
prince a été tellement mutile et déchire 
par ce forcené, que son nez etail littérale* 
ment haché. 

L? figure porte trois plaies béantes, la 
bras et un pied sont tra.ispercés, et les 
articulations de la main ont été tellement 
abnnees, qu'il a fallu, pour l'en retirer, 
couper de haut eu bas le ganlqui recou
vrait cette main. Les coups portes au vi
sage du prince ont laissé des empreintes 
d'un terrible aspect. 

Les meurtriers ont tiré seize coups dé 
feu. Un piqueur du prince entendit de 
loin cette fusillade, naturellement sans se 
douter de ce qui ai rivait, et, avec l'in
stinct d'un chassenr, il se mil à compter 
les coups, qui se succédaient sans inter
ruption. 

Pour toute la chronique du jour : A. DORMEUIL. 

reconnu depuis, d'après les ,M». 
poils d'inspection qui viennent dé 
adressés, que ce mode de lépaitH'mi» n'é-
lait avaultgeux ni pour l'Eisa, ,nt pour le* 
particuliers, parce qu il, offrait le double 
inconvénient de disséminer les animaux 
chez les peti s cultivateurs, qui ne peu
vent pas louj >urs ni le*-Bleu stagner; a i 
les b eu nourrir, et du s'upeeuer, e i i s a -
l i e , au placement de, W>K 
vie.ment disponibles. a>e« 4ea corpa 
grands cuii i\ a leurs,•?•# 'demandant 
puisqu'ils ne peuvent pas avoir le i 
qui leur est neersdaiee. > fc!K>< 

« E n raison de uo* motift, j,'#ii 
le 2 juin courant,, que le nombre 
maux à livrer aux cultivateurs ne 
plus limité el vous pou rez c t t ie 
autant qu'il voua eo-iaeia demande, 
que vous recoupai re» que le peiitionaaire 
offre toutes les garanties sur les,q« " 
l'adiiiiuisTraiion dojt compter pour 
certaine que les a ai maux en' dépôt éi 
entretenus de manière à êtr» "™-
aptes au servioe 4* ,1a gjuerre. i.,e 

. Je dois, toutefoia, vpus.raiça,Jfmf-
quer que vous ne devey. pas èfimioer 
complètement les petites cultures, lorsque 
voua aurrz consiste que l e s eheWéx y 
seront reettewent btejn soignés. 

« Li maréchal île France, 
_ « UimiALrt Aacrrflg,r<^gl«i d* fc. 

Lorsque Françoise et sa mère rentrè
rent dans le cabinet, elles pleuraient abon
damment. 

tn Ma chère demoiselle, dit M. Van 
Horat d'un ton affectueux, je suis sûre que 
vous avez un bien bon coeur ; car vous 
versez des larmes de commisération sur te 
sort d'une pe-sonne qui n'a pas fait beau
coup de bien à voire frère. 

T - Ah I monsieur, je pleure sur le sort 
de celle pauvre Adetine, qui n'a jamais 
cesse de nous aimer, répondit la jeune 
Oit*. 

— Maintenant je comprends votre don-
leur, dit M. Van Horst en réfléchissant. 
Eu effet, Adolphe, vous m'avez raconté 
certaines c h o s e s . . . Je plains la fille de 
M. Heuvels ; c'est une bonne et sensible 
créature ; sa peina doit être ex trême . . . 
Mon jardinier m'a dil que M. Heuvels n'est 
malade que depuis six à sept jours. Q<i'a-
t-il donc 1 

— Une pleurésie, disent les médecins 
qui le soignent. 

— Mais la pleurésie n'est pas incu
rable. 

— Loin de là , monsieur, répondit Adol
phe ; lorsqu'on la traite à temps, e l e est 
rarement dangereuse. Il faut que ce soit 
autre chose, ou qu'une maladie nouvelle 
soit venue compliquer gravement le mai. 

— Voyez jusqu à quel poii.i l'inimitié 

E;ot aveugler quetqu un ! s'ecriu M. Yau 
orsl. Vous, monsieur Valkiers, vous 

pourriez peut-être encore lui sauver U 
vie. Que risquait M. Heuvels à en faire 
l'essai? Cependant il s'obstine dans sa 
haine contre vous jusque sur son lit de 
mort. 

Personne ne répondit à cette accusation, 
que suivit un moment de silence. 

— Vous ne savez pas ? dit tout à coup 
M. Van Horst, entraîne dans un autre or
dre d'idées. J'ai rencontré hier matin le 
notaire , à Anvers. Nous avons parlé 
longuement de vous; il a de la peine 
i digérer votre refus. Cela se conçoit. 
11 n'est pas cependant loul à fait dé-
raisonn.ib'e. Lorsque je lui eus fail com
prendre que Constance n'eût pas été heu
reuse avec vous, el qu'il vous doit plutôt 
des . renterciments pour votre franchise, 
alors H s'est calmé, et il a reconnu qu'il 
peut être dangereux d'unir deux jeunes 
gens pour la vie quand un sentiment 
d'amour réciproque ne consacre pas cette 
union. Il me semble que la rancune du 
notaire ne durera pas longtemps ; le fils 
de M. Gripsa déjà exprimé plusieurs fois 
le désir de se marier avec C-mstauce. Ii 
est jeune, et ses parep's sont assez à leur 
aise. J'ai conclu des paroles du notaire 
que dans peu 1 on entendra parler de ce 
mariage. Franchement, Adolphe, je crois 
que Constance sera ;-lus heureuse avec le 
reci veur qu'avec vous ; il ont tous deux 
un bon cœur, sans grande profondeur dans 
les sentiments et sans poésie dans les 
IdeeS 

On entendit un pas dans le corridor. 
La mère Valkiers ouvrit la porte au cabi
net et faillit s'effrayer en voyant le curé 
devant elle. 

— Je voudrais parlera M. Adolphe en 
particulier, dit le prêtre. 

Sa visiie en ce moment étonna tout le 
monde. Personne ne douiail qu'elle ne fût 
la suite de la triste cérémonie qu'il venait 
d'accomplir ; car à peine avait il en le. 
temps doter son surplis. Il apportait sans 
doute un message pressé de la part de 

M. Heuvels ou d'Adeline. . . Mais qu'esl-ce 
que cela pouvait être ? 

Adolphe s'excusa en quelques mots au
près de M. Van Horst et conduisit le curé 
dans son cabinet de consultation. 

— J'ai uue mission difficile à remplit, 
mon fils, dil celui ci ; mais ma confiance 
dans la bonté de votre cœur me fail espé -
rer que ma démarche réussira M. Heuvels 
est morieiltjineni malade, vous le savez ; 
sa fille Adeline l'a supplié depuis le com
mencement de sa maladie de vous faire 
appeler. El e a une fut entière en votre sa
voir et elle est persuadée que vous peur-
r ez encore guéi ir son père. Ce matin, elle 
l'a pue à genoux de permettre que vous 
veniez le voir. Je ne dois pas vous le ca
cher : M. Heuvels, égaré peut-être paris 
maladie elle-même, a repoussé ses prières 
avec aigreur. Je suis venu eu aide à la 
malheureuse enfant, el j'ai enfin obtenu 
de sou père l'autorisation de vout, amener 
chez lui. Dans ces derniers temps, il n'a 
pas été voire ami, mou fils ; j'espère néan
moins que vous ne lui refuserez pas votre 
secours ! 

— Moi, refuser mon secours ? . . . s'écria 
Adolphe. Non certes, je sui« prêt ; mais, 
mon. réveren J, on espère trop de moi : le 
ciel a pionouce sou arrêt, qu'est ce qn'un 
médecin peut y faire, quand bien même ce 
médecin ne sérail pas, comme moi, un 
jeune homme sans expérience ? 

' — C'est vrai ; mais on ne peut pas sa
voir. Vous êtes fort modeste, mo isieur 
Vatkïers ; rappelez vous comme vous m'a
vez sauve presque instantanément d une 
situation désespérée. 'S'il plaisait à Dieu 
de bénir encore cette fois voire main ? 

— Eh bieu, monsieur le cure, advienne 

que pourra, je remplirai mou devoir, quand 
même il ne me resterait plus d'espoir. 

— Encore un mol, dit le curé en le re
tenant. Je dois faire appel à toute votre 
chanté chrétienne. Ne croyez pas que M. 
Heuvels < ous fasse bon accueil; il se mon* 
trera probablement peu bienveillant envers 
vous ; peut être dira t-il ou fera t-il des 
choses qui pourraient vous blesser ; car, 
je dois le reconnaître, c'est à contrecœur 
qu'il a consenti à votre visiie. Serez-vous 
assez complaisant, monsieur, pour ne pas 
faire attention à une réception de ce genre. 
Pardonnez à votre inluriuue voisin son 
égarement, rt ayez pitié .de sa pauvre en-
faut, qui n'a pus d'espoir qu'en la bouté 
de Dieu et en votre assistance. 

— Mais, si voyais encore quelque chance 
(ie guérisou, ei q ie j? voulusse employer 
des lemedes, M. Heuvels me permettrait-il 
d en faire l'essai ? 

—, Oui, je n'en doute pas ; il me l'a 
promis du moins. D ailleurs, je serai avec 
vous : ma présence lui rappellera ses pro
messes. 

— Et les médecins., y sont-ils en ce mo
ment ? c'est uue chose grave el dange
reuse que ue prendre ainsi la place de ses 
coitfrèi es. 

— Vous y trouverez M. Van Hoof, le 
chirurgien, qui a joint ses prières aux uô-
1res pour vous faire appeler. 

— Je vous su s, mou révérend, dit 
Adolphe en marchant vers la porte ; «i 
vous saviez comme le cœur me bal. Ah 1 
je donnerais plusieurs années de ma vie 
pour que Dieu me prête la pun-ance ou 
le bonheur de faire ce qu'un attend de 
moi. 

Ado'phe rentra un instant dans son ca
binet de travail, et dit : 

— Ma mère, Françoise, M. le curé vient 
ma cherchée -pour •»»- yfrri M. ffeuacht. 
Priez pendant mon absence Monsiessr 
Van Horst je vous serre la main avec ra» 
connaissance ; excusez ma precipitattoa, 
ce jour est le plus solennel de ma vie. 

Il sortit en achevant ces mots, et ira* 
versa la rue à la suite du curé jusqu'à la 
porté du docteur Heuvels. Il lui sembla 
avoir vu remuer les 'rideaux d'une des fe
nêtres, et en effet la porte s'ouvrit avaat 
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jointes el les joues mouillées dé larmes. 
— Adolphe, Adolphe ! s'ecria-t-elle. qu* 

celte heure sou4>e»ie! J'étais plongée 
dans un abîme de douleur et de doute. 
Maintenant il me semble qu'une vive l u 
mière rayonne à.traita** mon désespoir . . . 
0 Ad >lphc, vous taaverez mon père n'est-
ce p s s ? 

— Pauvre Adeline, soupira le jeune 
homme pâlissant"» force d'emolion. Je fe
rai tout ce que je pourrai. .; — 

— Oh ! depuis six mois, ma vie a été «a 
cruel supp ice. reprii-elle. Dieu seul sait 
ce que j'ai souffert. Vous, Adolphe, vous 
devez connut re la source d- »ea maux. 
Voyez.'je -voua en demande A'geaaua^la 
recompense;' la vis. de ma* père î DtM»-
met que vous le iguerirez. ,1e vous ee «Ma
jore, donnez moi de 1 espoir ! ; inat 

Adolphe tremblait d'effroi. La visafjs 
amaigri d'Adeline. I éclat exiraurdvitaaaa de 
ses yeux etincelants el te son père.**»,!* 
sa voiz le frappèrent d'éooMvsv>t«..)û«iea-
sée affreuse que sa pa#vr# amie pouvait 
avoir perdu la raison , lui>sWWr»«tNt' 
prit. 

HENRI CONSCIENCE. 
. La suite an prochain numéra. 
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